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Pour Pokey. Nous pouvons être tout ce que nous désirons.



 

« L’amour ne reconnaît aucune barrière. 

Il saute par-dessus les obstacles, les clôtures,

il traverse les murs pour arriver finalement 

à sa destination, plein d’espoir. »

Maya Angelou

 

 

« Je ne crois pas en Dieu, 

mais je m’intéresse beaucoup à elle. »

Arthur C. Clarke



Chapitre premier

Avril 2045, Bournemouth, Royaume-Uni

— Tu es allée trop loin.

Eve se tenait au bord de la mare du jardin, dans la lumière déclinante du printemps. L’expression inquiète qui se lisait sur son jeune visage avait pour origine sa fille, May, casse-cou de dix ans qui barbotait dans l’eau verte, coiffée de son bonnet de bain jaune citron favori et des lunettes assorties. May sourit en voyant l’air soucieux de sa mère. Il lui confirmait que ce qu’elle faisait comportait effectivement un risque.

Eve n’était pas du genre à la surprotéger, mais nager sous la surface de cette mare aux eaux troubles ne lui paraissait ni très amusant ni très malin. Elle montra la serviette de bain de May.

— C’est l’heure du dîner, de toute façon. Sors de cette eau sale, s’il te plaît et…

— Retrouve-moi à l’autre bout ! lança May en plongeant.

— Et zut ! dit Eve.

L’eau étouffa son exclamation exaspérée, et May, ravie, eut encore plus envie de démontrer ce dont elle était capable. Elle nagea avec énergie sur ce qui lui sembla être une grande distance, puis remonta pour jeter un coup d’œil rapide sur sa progression. Elle fut consternée de découvrir qu’elle n’avait franchi qu’un tiers de la longueur. Elle se sentait déjà lessivée et l’eau froide de la mare engourdissait ses muscles. Pis encore, pendant sa brève apparition à la surface, Eve, en colère, lui cria de lui obéir et de sortir immédiatement avant de se noyer.

Se noyer.

Depuis son plus jeune âge, May était une excellente nageuse, douée et plus forte que la moyenne. L’idée de mourir dans un monde où elle se sentait si bien et si sûre d’elle, peut-être encore plus que sur la terre ferme, lui avait toujours paru absurde… jusqu’à ce jour. À chacun de ses mouvements, ses membres lui paraissaient plus lourds et ses poumons étaient plus douloureux. Elle avait avalé une rapide goulée d’air lorsqu’elle était remontée à la surface, mais ses bienfaits s’étaient rapidement dissipés. Les avertissements de sa mère au sujet des baignades dans cette mare lui revinrent en mémoire. L’eau était toujours froide et l’ensoleillement pas assez important pour élever sa température au-delà des quelques centimètres de sa surface trouble et opaque.

Mais je suis extraordinaire, se dit-elle. Je suis exceptionnelle.

Jusqu’à présent, elle avait toujours réussi à se motiver ainsi pour réaliser des exploits. Toutefois, les paroles de sa pom-pom girl intérieure sonnaient creux à ses petites oreilles douloureuses et gelées. Abandonnant tout orgueil, elle refit surface pour respirer et découvrit qu’il lui restait un tiers du chemin à parcourir pour atteindre l’autre rive, une distance qui lui parut aussi vaste que la Manche. Elle avala une goulée d’air et tenta de reprendre son souffle en pédalant, mais l’épuisement paralysait peu à peu tout son corps.

May battit des bras et des jambes, utilisant ses dernières forces pour garder sa bouche au-dessus de l’eau, et une rage noire s’empara d’elle ; elle avait été stupide de ne pas écouter les mises en garde de sa mère. Elle tenta d’apercevoir Eve une dernière fois en espérant que celle-ci comprendrait son appel à l’aide silencieux, car sa poitrine tremblante ne contenait plus le souffle nécessaire à un cri. Elle ne vit rien d’autre que le ciel gris acier recouvrant un panorama sinistre et moqueur, et elle coula comme une pierre. Elle parvint juste à retenir une dernière fois son souffle alors qu’elle sentait qu’elle en perdait la capacité. Son corps prisonnier de la mort glaciale lui semblait devenir bleu, comme une main plongée dans de la neige, et l’obscurité des profondeurs herbeuses l’enveloppa. Puis elle sentit une vive douleur dans sa poitrine et entendit une voix pleine d’autorité l’appeler et l’arracher à l’abysse :

— Respire.



Chapitre 2

25 décembre 2067, vaisseau d’exploration de l’espace profond Hawking II

Le corps nu de May reposait sur une couche de gel hypothermique, intubé et connecté à tous les appareils de réanimation imaginables, dans un module isolant de soins intensif. Le seul signe de vie était un concert de gazouillis robotiques. Le module, un cocon bulbeux à la peau laiteuse et opaque, pulsait doucement au rythme de sa respiration superficielle. À part les faibles flashs orange de l’éclairage de secours, la lueur qui en émanait était la seule source de lumière dans l’infirmerie plongée dans l’obscurité. Le visage amaigri de May, encadré par le hublot couvert de givre, semblait celui d’une morte.

Des capteurs détectèrent des mouvements oculaires rapides, le premier signe de conscience, sous des cils aux battements quasi imperceptibles. Le module réagit, sa peau pâle rosit et il se réchauffa peu à peu tout en administrant des neurostimulants à sa patiente.

Les sens émoussés de May perçurent de vagues éclairs lumineux et des bruits lointains et étouffés, rien de plus. Ses doigts griffèrent l’air vaguement tandis qu’une galaxie de neurones s’embrasait dans son cerveau engourdi. Sa peau rougit sous une fine pellicule de sueur. La souffrance bourdonnait dans tous les os de son corps et elle avait l’impression que son sang bouillait dans ses veines.

En dépit de l’amélioration rapide de ses constantes vitales, May avait du mal à recouvrer sa lucidité dans un brouillard mental en apparence impénétrable. Elle avait désespérément besoin d’un coup de pouce, sinon le tube du respirateur allait l’asphyxier dès que les systèmes du module cesseraient de fonctionner. Il arriva sous la forme d’une éruption de musique festive qui jaillit des haut-parleurs du vaisseau, suivie par des salutations hurlées dans diverses langues sur un ton enjoué. Accompagnés d’un chœur d’enfants à la voix suraiguë chantant Minuit chrétien, les reins affaiblis de May libérèrent toute l’épinéphrine à leur disposition. Ce fut comme si on avait fait démarrer avec des câbles une voiture restée au garage pendant des semaines alors que la température était au-dessous de zéro. Son système nerveux autonome ne tarda pas à les imiter, stimulant ses muscles pour provoquer un violent frisson afin de réchauffer l’intérieur de son corps. Tandis que sa conscience s’éveillait par soubresauts, le chœur atteignit sa plus haute note et May ouvrit les yeux.



Chapitre 3

— Patiente réanimée. Désactivation du module isolant.

Posée, la voix de femme de l’IA du vaisseau s’éleva par-dessus les bruits des appareils en train de s’éteindre. Le respirateur de May s’arrêta avec un soupir de lassitude. Le haut du module s’ouvrit et de la condensation accumulée à l’intérieur coula sur le sol. Complètement désorientée, incapable d’ajuster sa vision et à peine en mesure de déplacer ses membres affaiblis, May paniqua. Ses cris ne pouvaient s’échapper du respirateur et la sonde d’alimentation lui donnait d’épouvantables haut-le-cœur. Elle referma dessus ses doigts en train de se dégeler et lutta contre l’envie simultanée de vomir et de tousser pendant qu’elle retirait tout cet attirail.

Lorsqu’elle en fut enfin débarrassée, elle commença à s’enfoncer dans le gel hypothermique, qui s’était réchauffé et était devenu visqueux. Il atteignit sa poitrine et entoura son cou, menaçant de la faire suffoquer. La peur provoqua une décharge électrique qui propagea des spasmes douloureux dans ses muscles et planta des aiguilles de feu dans son épiderme. Le gel puant monta jusqu’à son menton et May se souleva et roula sur le côté. Le module bascula avec elle et se renversa. Lorsqu’il atteignit le sol, elle en fut violemment éjectée, et traversa la pièce en glissant, se débattant et arrachant les aiguilles de ses intraveineuses. Elle entra en collision avec quelque chose qui lui sembla être un mur et resta là, en position fœtale, crachant du vomi aqueux teinté de sang.

L’esprit de May était une ruche dévastée qui grouillait de questions. Elle ne voyait rien qui pouvait la renseigner dans l’obscurité à demi floue. Elle savait qu’elle se trouvait à l’hôpital, mais où ? Elle ne se souvenait pas d’avoir été hospitalisée ni même malade. Elle se sentait pourtant très mal, comme si elle était en danger de mourir. La panique l’enserra dans ses anneaux et lui coupa la respiration. Elle avait envie de dormir, la mort lui murmurait à l’oreille de simplement fermer les yeux et de cesser de s’accrocher à la vie. Cette voix était presque séduisante, mais elle savait qu’elle ne pouvait qu’être fatale. Elle le sentait. Ses mains se tendirent à l’aveuglette vers quelque chose de solide à quoi elle aurait pu s’agripper tandis que la pièce commençait à tournoyer. Se tortillant maladroitement tel un nouveau-né, elle se mit à ramper.

Le comptoir au long du mur se trouvait presque à sa portée, aussi May concentra-t-elle ses efforts pour s’en rapprocher, griffant le sol et agitant ses pieds engourdis. Les jointures de ses doigts rencontrèrent le métal froid d’un placard et une faible vague de soulagement lui donna assez d’assurance pour continuer. Elle se hissa sur un coude, puis l’autre, et en utilisant toutes ses forces, elle se retrouva à quatre pattes sur les mains et les genoux, ses muscles tremblants et affaiblis à peine en mesure de la soutenir.

Elle ne savait pas du tout quoi faire ensuite, aussi attendit-elle qu’une décision lui traverse l’esprit.

De l’eau.

Sa langue desséchée ne cessait de se coller à son palais, qui avait encore un goût de sang. Déshydratation. C’était le mot qui désignait ce qu’elle éprouvait. Elle l’avait déjà ressentie, quelque part, à plusieurs reprises. Hypotension. C’était ce qui causait ses vertiges et sa sensation de faiblesse.

Bouge.

Son esprit était en train de se débarrasser des toiles d’araignées qui l’enveloppaient, et le monde retrouvait peu à peu sa netteté. Sur le comptoir situé près d’elle se trouvaient une console d’examen et un évier situé à environ un mètre du sol. L’idée de se mettre debout lui paraissait grotesque, mais elle tendit tout de même le bras, saisit le rebord de l’évier et se hissa sur un genou en tressaillant lorsqu’elle sentit des couteaux chauffés à blanc transpercer chacun de ses muscles et de ses articulations. Utilisant tour à tour ses jambes et ses bras, permettant aux unes de se reposer pendant que les autres travaillaient, elle parvint à s’accroupir. Cette petite victoire lui donna suffisamment d’assurance pour persévérer. Elle se souleva assez haut pour lancer son autre main dans l’évier et attraper le robinet. Elle poussa de toutes ses forces sur ses jambes et tira avec ses bras jusqu’à parvenir à se tenir debout.

Regard plongé dans l’évier de métal, May sourit avec fierté. Ses lèvres se fendirent et saignèrent, mais elle s’en moquait parce qu’un mince filet d’eau coula lorsqu’elle tint ses mains au-dessous du robinet. Elle se pencha et la fit couler sur sa bouche, en avalant chaque goutte. Le liquide avait si bon goût qu’elle en aurait pleuré s’il lui était resté des larmes. Après quelques longues gorgées d’eau supplémentaires, elle se sentit revivre. Sa vision s’éclaircit, ainsi que son esprit. Une lampe-torche de secours occupait une niche dans le mur, derrière l’évier. Elle l’en sortit et l’alluma pour examiner ce qui l’entourait à l’aide du faible et vacillant pinceau lumineux.

Mais que s’est-il passé ici ?

L’infirmerie était sens dessus dessous. Le contenu des tiroirs, des rangements et des coffres scellés était répandu sur le sol et semblait avoir été arraché à ses contenants par des mains désespérées. Que cherchaient-elles ? Les lits roulants étaient tachés et défaits. On aurait dit qu’on avait procédé à du tri de patients sur une zone de guerre. Comment se fait-il que je sache à quoi cela ressemble ? Elle tenta d’en trouver la cause, mais les évidents problèmes de mémoire et de cognition dont elle souffrait provoquèrent une poussée d’anxiété qu’elle était déterminée à éviter. Elle s’ordonna de se concentrer sur la tâche consistant à redonner à son corps un semblant de normalité avant de tenter de procéder de même avec son esprit.

— Fais simple.

Son filet de voix parut rauque et étranger à ses oreilles, mais elle fut heureuse de l’entendre. Fais simple. Elle prit une blouse d’hôpital par terre, l’enfila et apprécia la sensation immédiate de chaleur qu’elle lui procura. L’eau avait été une bénédiction, mais la sensation de faiblesse et le mal de tête sourd provoqués par la déshydratation l’envahissaient de nouveau. Le faisceau de sa lampe passa sur un meuble contenant des poches à perfusion derrière une paroi de verre. C’était ce dont elle avait besoin. Une infusion massive de fluides pour alimenter ce qui restait d’elle. Qui se trouvait à dix pas seulement. Elle avança de côté en prenant bien soin de garder sa prise sur le comptoir pour ne pas trébucher sur des débris.

Lorsqu’elle atteignit le meuble, elle découvrit qu’il était fermé. Elle refusa de se torturer l’esprit en tentant de se souvenir d’un mot de passe. En regardant autour d’elle à la recherche de quelque chose avec quoi taper sur du verre sans doute à l’épreuve des balles, elle vit un scanner en forme de main à côté du pavé numérique. Elle posa la paume dessus. Près du scanner, un petit écran palpita et afficha :

« COMMANDANTE MARYAM KNOX, VAISSEAU D’EXPLORATION STEPHEN HAWKING II. »

— Bonjour, commandante Knox, dit la voix joyeuse de l’IA.

— Quoi ? s’exclama May sur un ton surpris.

— Bonjour, commandante Knox.

— Je suis… Je viens juste de me réveiller et… Comment m’as-tu appelée ?

— Commandante Knox.

— Commandante ?

— Je ne comprends pas la question.

La peur que May avait sentie approcher se mua en véritable terreur.

— Je suis désolée. Je ne me… souviens pas. Ma mémoire. Je crois que j’ai été très malade. Je me sens faible et j’ai besoin de fluides… et de nourriture. Voulez-vous m’aider s’il vous plaît ?

— Bien entendu. De quoi souffrez-vous ? Je ne suis pas en mesure d’accéder au réseau du vaisseau pour consulter votre dossier médical.

— Je ne sais pas, répondit sèchement May en malmenant ses cordes vocales sensibles.

— Je suis désolée de vous avoir contrariée. Une unité d’examen rapide se trouve juste derrière vous. Je peux l’utiliser pour évaluer votre état.

May se retourna et tira le chariot vers elle.

— Expirez dans le tube pulmonaire et placez votre doigt sur l’emplacement réservé au test sanguin.

May souffla dans le tube et eut une quinte de toux. Le module de test piqua la pulpe sensible de son doigt et la douleur lui fit pousser un cri aigu.

— Je ne détecte aucun pathogène connu, dit l’IA. Vous êtes néanmoins gravement déshydratée, sous-alimentée, et vos fonctions respiratoires sont au-dessous de la normale.

— Quel génie ! dit May, sarcastique.

— Merci. Nous allons commencer les intraveineuses immédiatement.

Guidée par l’IA, May sortit une poche à perfusion riche en vitamines et un kit stérile de l’armoire à pharmacie, ainsi que deux injecteurs à épinéphrine. Elle transporta ces objets avec lenteur jusqu’à un lit vide et l’IA lui expliqua comment s’autoadministrer les doses d’épinéphrine avant de s’allonger pour la perfusion. Relevant la manche de sa blouse, elle chercha une veine intacte au milieu des bleus laissés par des piqûres. D’étranges taches rouges parsemaient ses bras. Elles apparaissaient également sur son dos et ses jambes. Certaines étaient recouvertes d’une croûte. Peut-être étaient-elles associées à sa maladie ? Elle avait mal à la tête.

— Commandante Knox, veuillez insérer l’aiguille de la perfusion, s’il vous plaît.

— D’accord, d’accord. Bon Dieu !

May grogna et trouva une veine qui n’avait pas encore été maltraitée sur sa cuisse et, lentement, précautionneusement, inséra l’aiguille. Elle eut l’impression d’être empalée par un tisonnier chauffé à blanc. Puis la perfusion commença à couler et le flot d’énergie qui l’enveloppa fut si revigorant qu’elle parvint à verser quelques larmes de joie. Et cerise sur le gâteau, elle mit le masque du respirateur et prit une profonde inspiration du mélange riche en oxygène. Elle se sentit instantanément plus forte et plus alerte.

— Je vais vous donner un léger sédatif pour vous aider à dormir, dit l’IA sur un ton apaisant.

May secoua la tête.

— Non. J’ai… J’ai peur de ne pas me réveiller. Et je dois savoir ce qui est…

Mais elle bâilla et s’allongea, hors d’haleine.

— Il est impératif que vous permettiez à votre corps de se reposer. Je vais surveiller vos signes vitaux et je vous réveillerai avec un stimulant en cas de problème. De toute façon, l’épinéphrine vous empêchera de dormir profondément. Cela apaise-t-il vos peurs ?

— Oui, merci, répondit May à contrecœur.

Elle n’avait aucune raison de faire confiance à l’IA. Comment savoir si elle n’avait pas été à l’origine du désastre qui avait accablé le vaisseau ? Peut-être le sédatif ne serait-il pas si léger que ça.

Mais si l’IA voulait te supprimer, tu ne serais pas sortie du module de soins intensifs. Elle n’a pris conscience de ta présence qu’une fois que tu as été réveillée.

May réprima sa voix intérieure et décida qu’elle était paranoïaque à cause de la maladie qui l’avait terrassée. Elle se sentait vulnérable, bien entendu. Mais si elle ne pouvait pas avoir confiance en l’IA, elle était fichue de toute façon. Et elle ne se rappelait pas avoir eu de problème avec l’intelligence artificielle du vaisseau avant que tout cela se produise. Avant que tout cela se produise. C’est-à-dire ? Elle pria pour que, à son réveil, tout ça se révèle n’avoir été qu’un cauchemar. Elle en plaisanterait avec son équipage. Cela les ferait tous bien rire.

Son équipage ! En fermant les yeux, elle se concentra sur ses membres pour se détendre. Elle voyait clairement certains de leurs visages. Ils étaient flous, mais des portions devenaient nettes, puis se troublaient, ainsi que des fragments de noms. Un souvenir se constitua peu à peu. Ils étaient ensemble et ils regardaient quelque chose. Leurs bouches bougeaient rapidement quand ils parlaient, mais May ne parvenait pas à comprendre ce qu’ils disaient. L’inquiétude, ou peut-être même la peur étrécissaient leurs yeux. L’espace d’un instant, la scène devint nette. L’équipage regardait May, baissant les yeux vers elle comme si elle se trouvait sur le sol. Des doigts tâtaient son cou à la recherche du pouls. Un homme s’approcha et écouta sa respiration. Jon ? Avait-elle cessé de respirer ? Ils criaient « commandante Knox », claquaient des mains devant son visage et pointaient un pinceau lumineux sur ses yeux.

Ils essayaient de me réanimer.



Chapitre 4

— Commandante Knox ? appela l’IA.

May se réveilla en sursaut à l’infirmerie. Les images de son rêve étaient encore présentes à son esprit. J’étais en train de mourir. Mon équipage essayait de me réanimer. Mon équipage. Elle tenta de s’accrocher au souvenir de leurs visages, mais ils ne cessaient de lui échapper. J’étais en train de mourir.

— Avez-vous bien dormi ?

— Quoi ? Oui.

— Vous sentez-vous mieux ?

— Un peu. Plus solide.

— Je suis heureuse de l’entendre. Ôtez l’aiguille de la perfusion et jetez-la dans le réceptacle approprié.

May retira lentement l’aiguille de sous sa peau fine et sensible et estima qu’elle était en état de marcher jusqu’à la poubelle destinée au matériel médical. Les haut-parleurs diffusaient Douce Nuit, une version pop en plusieurs langues, probablement chantée par un chœur d’eunuques à la voix de fausset portant des pulls rouges à col roulé.

— Peux-tu couper cette horrible musique ?

— Oui.

Lorsque le bruit cessa, May put penser plus clairement et d’autres questions lui apparurent alors, exigeant son attention. Elle lutta pour sortir du coaltar. Je suis la commandante Maryam Knox. Du vaisseau d’exploration Hawking II. Appartenant à la NASA. Où était le contrôle de la mission ? Pourquoi ne leur venait-il pas en aide ? Comment avait-il pu laisser cela arriver ? Et de quoi s’agissait-il ? Elle tenta de se rappeler ce qui s’était produit, mais sa mémoire se comportait comme une télévision dont le signal intermittent s’apercevrait à peine sur un écran envahi par la neige du parasitage. Des mots pris au hasard dansaient au bout de sa langue, moqueurs et juste au-delà de sa portée.

— J’étais en train de mourir…

— Veuillez répéter, dit l’IA.

— J’essaie de me souvenir. Mais ma tête… Tout est brumeux.

— Souffrez-vous de pertes de mémoire ?

— Je vois des fragments, des visages. Je ne parviens pas à les assembler de façon cohérente. À me rappeler. Juste ciel ! que m’est-il arrivé ?

— Pouvez-vous vous rappeler des souvenirs anciens, comme votre lieu de naissance, le nom de vos parents, et les endroits où vous avez étudié ?

May tourna ses pensées vers le passé et se rendit compte qu’il était agréablement accessible. Elle décida de passer en revue le plus de faits possible de peur de les perdre.

— Je suis née en Angleterre. À Bournemouth. Ma mère et mon père s’appelaient Eve et… Wesley. Pilotes tous les deux, décédés. Mon père est mort quand j’étais très jeune. Il faisait partie des Royal Marines. Tué au combat. Je me souviens de photos de lui en uniforme… En train de me tenir, quand j’étais bébé… Il avait des yeux d’un bleu étincelant et des cheveux d’un blond très clair, peignés en arrière… Il était toujours impeccable. Maman m’a élevée. Elle était pilote de la RAF. La seule femme noire dans sa classe d’élèves officiers qui soit devenue lieutenant-colonel d’aviation. Très stricte. Plus un sergent instructeur qu’une maman. Mais elle m’a appris à piloter… Je n’ai ni frère ni sœur. J’ai étudié à la Duke of York Academy. Puis au Royal Air Force College à Cranwell. Formation d’officier. Puis programme pour les pilotes d’essai et programme spatial. Mon mari est le docteur Stephen Knox…

May s’arrêta net. Elle avait ressenti de la tristesse en parlant de Stephen, mais elle ne savait pas du tout pourquoi. En cet instant, elle comprit que cela concernait leur mariage. Quelque chose clochait, rôdant à la lisière des ombres tel un esprit inquiet. C’était à peine si elle parvenait à se l’avouer, et elle n’en parlerait pas à l’IA.

— Tout cela semble solide, poursuivit-elle. Comme si c’était arrivé hier.

— Et votre entraînement et vos responsabilités en tant que commandante ? demanda l’IA.

— C’était un peu flou quand je me suis réveillée, mais la plus grande partie me semble accessible à présent, comme relevant de l’instinct ou de la mémoire musculaire.

— Vous souvenez-vous d’être tombée malade ou d’avoir été intubée ?

— Non, c’est bien le problème. Je ne me souviens de rien de tout cela. Et mes autres souvenirs récents sont incomplets, et bien plus fragmentaires.

— Je ne peux poser un diagnostic officiel sans un examen neurologique complet, mais en me fondant sur le fait que vous éprouvez le plus de difficultés pour accéder à vos souvenirs à court terme, il se peut que vous souffriez d’amnésie rétrograde.

— D’amnésie ? pouffa May. Je croyais que ça n’atteignait que les personnages de films de série B.

— C’est assez commun dans les cas de traumatisme crânien, d’encéphalite causée par une infection et d’exposition à des doses importantes de médicaments anesthésiants ou sédatifs…

— Dans mon cas, ce pourrait être toute cette liste, se lamenta May. Est-ce permanent ?

— Je ne suis pas en mesure de trouver de modèles capables de prédire le rétablissement. Il semble que cela soit déterminé au cas par cas.

— Et le traitement ? Y a-t-il des médicaments qui peuvent m’aider ?

— Non. On traite en général les malades souffrant d’amnésie rétrograde par l’ergothérapie et par des techniques de psychothérapie qui utilisent des déclencheurs pour stimuler la récupération progressive des souvenirs.

— Progressive, répéta May.

— Affirmatif. Selon le patient, ce processus peut prendre jusqu’à…

— Je crois que j’en ai assez entendu pour le moment. Merci.

— De rien.

May réfléchit à la mission. Plus elle revenait loin en arrière dans le temps, plus les choses étaient claires. Elle se rappelait le lancement et une bonne partie du voyage vers… Europe. Mais c’était là que les choses commençaient à se fragmenter : l’insertion orbitale, l’expédition à la surface de cette lune. Les morceaux devenaient plus petits et plus dissociés sur le chemin du retour, lorsqu’elle avait dû tomber malade.

— Voudriez-vous que je procède à d’autres tests pour évaluer le problème ?

— Plus tard, répondit sèchement May. (Son esprit était englué et son estomac grondait de façon menaçante.) J’ai des vertiges, j’ai faim et mal à la tête, et je suis sur le point de me mettre à pleurer. Merde, je déteste ça, pleurer.

— Votre glycémie est peut-être tombée en dessous de la normale. Il y a des comprimés de glucose dans le compartiment près de celui où vous avez trouvé les poches à transfusion.

May avala autant de comprimés qu’elle put en fourrer dans sa bouche. Leur saveur sucrée était écœurante, mais ils fondirent vite et l’aidaient à se concentrer. Ils réduisirent également son mal de tête à une pulsation sourde et lointaine.

— Ça va mieux, merci. Allons à la cambuse.

May se rendit compte qu’elle n’était pas sûre de savoir comment s’y rendre.

— Euh… peux-tu me guider jusque-là ? demanda-t-elle à l’IA.

— Veuillez placer votre paume sur l’écran mural et vous identifier sur la console. Je vais définir un itinéraire sur la carte du vaisseau.

May plaça la main sur le mur. Le grand écran enveloppant prit vie, des éclairs palpitèrent et le logo de la NASA apparut, suivi par une photo de May en uniforme, avec son nom et son titre. Son image lui coupa le souffle. La femme sur la photo était heureuse et en bonne santé, et sa peau brune rayonnait. Le début d’un sourire ironique incurvait ses lèvres, un sourire qui éclairait son regard étincelant qui s’appropriait tout ce sur quoi il se posait, tel celui du sujet d’un tableau auquel on ne peut pas échapper. Elle examina son reflet sur l’écran pour être sûre qu’elle regardait bien la même personne. Il y avait une ressemblance, mais horriblement vague. Tout en elle paraissait maladif, à présent. Ses cheveux coupés court, aux boucles soulignées par des reflets d’or, étaient poisseux et ternes, et sa peau était livide. Le chagrin qu’elle ressentit pour la personne qu’elle avait été – pas seulement pour son apparence, mais ce qu’elle avait su et été – amena des larmes amères dans ses yeux.

— Tout va-t-il bien ? demanda l’IA.

May ne put lui répondre. Chaque mot se transformait en boule dans sa gorge. Il fallait absolument qu’elle fasse quelque chose, n’importe quoi, pour améliorer son abominable apparence. Elle arracha la porte du placard des fournitures et échangea sa blouse sale contre une blouse de chirurgien stérile. Des chaussons réchauffèrent ses pieds glacés. Après avoir avalé des paquets de nutrigel trouvés dans le placard, elle nettoya son visage avec du savon et de l’eau chaude. Au tour des cheveux, trop emmêlés pour être sauvés. Elle n’avait pas le choix, et dut les raser avec une tondeuse chirurgicale. Lorsqu’elle eut terminé, elle regarda dans le miroir. Sa peau avait repris un peu de couleur et ses yeux étaient un peu plus brillants.

Voilà, tu as l’air d’un cadavre présentable, à présent, se dit-elle en parvenant à sourire.



Chapitre 5

Aussi froid qu’une tombe, se dit May en avançant dans la coursive en direction de la cambuse. C’était la première fois qu’elle voyait le vaisseau en dehors de l’infirmerie et il était terriblement différent de celui qu’elle avait triomphalement piloté lorsqu’il avait quitté son chantier spationaval quelques mois plus tôt. L’obscurité était partout, sauf là où clignotaient faiblement quelques lumières de secours éparpillées. Le faisceau blanc de la lampe-torche de May traçait un étroit chemin sur le sol métallique, mais ne parvenait pas à pénétrer plus loin. En dehors du bourdonnement sourd des moteurs, le silence était aussi omniprésent que l’obscurité.

Dans un appareil si vaste, cet inconcevable défaut d’activité était profondément troublant, et jetait une ombre sinistre sur toute lueur d’espoir.

— Le vaisseau est dans le noir, dit-elle. Je ne vois aucun signe de l’équipage… Je ne vois rien tout court.

Était-ce là ce qu’elle avait accompli de mieux ? Cette magnifique expression de toute la force de l’humanité et de ses bonnes intentions, égarée dans l’espace et chutant sans espoir de jamais trouver le fond. Comment ai-je pu laisser cela se produire ? Comment les choses ont-elles pu si mal tourner ?

— Y a-t-il moyen d’allumer ces fichues lumières ? demanda May à l’IA.

Pas de réponse.

— Hello ? On se croirait dans une grotte ici. C’est à peine si je vois ma propre main devant mon visage.

Toujours pas de réponse. Elle repartit vers l’infirmerie, en colère.

— Pourquoi ne me réponds-tu pas ? demanda-t-elle à l’IA.

— Je suis désolée. Je n’ai pas pu vous entendre.

— Tu ne peux pas m’entendre si je suis dans le couloir ?

— Négatif, commandante Knox. Il semblerait que mes processeurs ne soient plus connectés au réseau du vaisseau. Je ne peux vous voir et vous entendre que dans les pièces comprenant des consoles de commande sur lesquelles vous vous êtes identifiée, comme celle-ci.

— Tu ne sais donc pas que le vaisseau est plongé dans le noir et que l’équipage semble avoir disparu ?

— Non. Je ne reçois aucune donnée de quelque partie du vaisseau que ce soit. Savez-vous ce qui se passe, commandante Knox ?

La question parut étrangement puérile à May qui se dit que ce qui avait coupé l’électricité avait également endommagé l’IA.

— C’est ce que j’allais te demander. En me fondant sur ce que j’ai vu jusqu’à présent, je pense que les systèmes d’alimentation en énergie ne fonctionnent pas bien du tout.

— C’est très troublant.

— Pas aussi troublant que le fait que tu n’en étais pas consciente. Ou pis encore, pas aussi troublant que le fait que je n’aie pas encore eu de contact avec un autre être humain depuis que je me suis réveillée.

May commençait tout juste à comprendre à quel point son esprit était embrumé lors de sa réanimation. Elle n’était pas encore rétablie, mais au moins pouvait comprendre des notions de base.

— Le protocole établit clairement qu’il doit y avoir du personnel en fonction vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Cette naïveté enfantine, de nouveau. L’IA en savait encore moins que May.

— Je crois que nous avons dépassé ce que prévoit le protocole, dit-elle sur un ton taquin. Sais-tu quand tu as perdu le contact avec le reste du vaisseau ?

— Je suis incapable de le déterminer, car je ne n’ai aucun accès à l’horloge interne.

— Tu te souviens au moins d’avoir perdu le contact ?

— Je ne peux pas trouver les données relatives à cet événement.

— On n’est pas dans la merde, dit May.

— Je ne comprends pas.

— Nous sommes deux. Mais comme il semblerait que nous souffrions toutes les deux de cette foutue amnésie, je ne sais fichtrement pas quoi faire.

— Vous pouvez peut-être me reconnecter.

— Comment ? C’est une question d’ingénierie. Pas de mon ressort. Je ne saurais même pas par où commencer.

— Si vous allez jusqu’à la chambre stérile abritant mes processeurs, je pourrai vous aider à cerner le problème. Si la panne est réparable, je peux vous guider pendant que vous procédez à la maintenance appropriée.

— Si c’est réparable ?

— Mes processeurs sont constitués en partie de matière organique conservée dans un environnement très contrôlé. Une chute d’alimentation provoquant une altération de cet environnement, même minime, serait une catastrophe. Comme je n’ai aucune connexion avec la chambre stérile, je ne peux pas…

— J’ai compris, l’interrompit May. On dirait que le dîner va devoir attendre. Envoie-moi une nouvelle carte me montrant comment me rendre à cette chambre, je te prie.

— Envoyée.

May fourra autant de lampes-torches, de paquets de nutrigel et de bouteilles d’eau qu’elle put dans une taie d’oreiller et se hâta de retourner dans la coursive. Sans l’IA, elle n’avait aucun espoir de survivre et chaque seconde qui s’écoulait comptait si la matière organique des processeurs avait commencé à mourir. Elle songea à la fois où elle avait oublié d’arroser les fleurs de sa mère pendant une semaine et les avait toutes tuées. « Tu n’avais que ça à faire », avait dit maman sur un ton accusateur.

— Ici la commandante Knox, lança-t-elle. Y a-t-il quelqu’un à bord ?

Les noms de certains membres de son équipage lui revinrent ; elle les appela.

— Capitaine Escher ? Gabi Dos Santos ? Est-ce que quelqu’un m’entend ?

La lueur de sa lampe faiblit légèrement, ce qui la fit paniquer tandis qu’elle tapotait la batterie pour la ramener à la vie. Se pouvait-il qu’ils aient abandonné le vaisseau pour une raison quelconque ? La maladie ? Une sensation d’isolement menaçant s’installa dans son estomac et le noua. Pour chasser l’intense paranoïa que ces pensées et l’obscurité éveillaient en elle, elle se concentra sur ce dont elle se souvenait de son équipage. Jon Escher, pilote et son commandant en second. Pilote américain du genre fonceur qui se prenait pour un de ces astronautes style cowboy des temps anciens qui roulaient des mécaniques. Avec sa coupe en brosse, sa mâchoire carrée et sa pratique agressive du sport, May trouvait qu’il était surtout une caricature de ce personnage archaïque. Il était compétent, mais May avait espéré avoir un pilote plus expérimenté comme bras droit.

Gabriella Dos Santos, ingénieure de vol. Gabi et May étaient des âmes sœurs, jeunes et débordantes de talent, mais contraintes de constamment lutter pour prouver leur valeur. Comme May, Gabi était fille de militaires et une sorte de métisse. Son père était un pilote d’hélicoptère brésilien et sa mère une médecin de vol affectée à l’OTAN. May espérait de tout son être que Gabi était encore en vie quelque part dans le vaisseau. Personne ne connaissait le Hawking II mieux qu’elle et May ne doutait pas qu’elle puisse tout arranger.

Matt Gallagher, responsable de la charge utile. May avait toujours dit, en plaisantant, qu’il était l’homme le plus parfaitement ennuyeux qu’elle avait jamais rencontré. Tout en lui était ordinaire, sauf ses connaissances en ingénierie et recherche spatiales. Il connaissait bien Stephen, le mari de May, car il travaillait sous les ordres de Rajah Kapoor, l’homme qui avait conçu le Hawking II pour le voyage vers Europe. Emmener dans l’espace vingt-six grosses têtes, dont aucune n’était astronaute, pour effectuer tout le travail scientifique programmé par Stephen et son équipe, était un aspect terriblement complexe de la mission qui n’avait jamais beaucoup plu à May. Matt était l’intermédiaire idéal ; il avait géré ces savants aux personnalités très diverses tout en s’assurant que leur équipement fonctionnait au mieux. Ce bon vieux Matt si barbant, se dit May.

Elle entendit un léger bruit, distant et vaguement mécanique, et s’arrêta.

— Hello ?

Le bruit recommença. Cette fois, on aurait dit des pas, de lourdes bottes avançant avec détermination sur le sol métallique.

— Y a-t-il quelqu’un ici ?

Le bruit enflait de plus en plus vite, comme si quelque chose de volumineux avait senti la présence de May et s’apprêtait à fondre sur elle. Elle n’avait ni les armes ni la force de se défendre. Qu’est-ce que, ou qui cela pouvait-il bien être ?

— Arrêtez ! Qui est… ?

Les coups rythmés se muèrent en une vibration explosive et assourdissante. Le vaisseau trembla violemment et s’inclina fortement vers bâbord telle une goélette affrontant une grosse houle. May tomba avec rudesse, se cogna le front sur le sol et glissa jusqu’au mur. Elle sentit la forme d’un montant métallique dans son dos et s’y agrippa le temps que ce qui ressemblait à un tremblement de terre passe.

Quand le vaisseau se stabilisa et se redressa, elle se remit debout. La tête lui tournait. Des vibrations persistèrent pendant quelques minutes, telles des répliques se promenant de la proue à la poupe dans les os de l’appareil. Le faisceau de la lampe de May faiblit, vira à l’orange et mourut. Tapoter sur le boîtier ne ramena pas la batterie à la vie.

— Non non non non non…

Un filet de sang tiède venu d’une petite coupure au-dessus de son sourcil droit coula dans son œil. Elle arracha la poche de poitrine de sa blouse et la tint contre la blessure. Son cœur battait la chamade et elle avait le souffle court. Sa conscience l’abandonnait.

— Détends-toi, Knox, ordonna-t-elle. Fais ton boulot. Ne le laisse pas te faire la peau.

Inspirant profondément, prise d’une violente quinte de toux, May garda les yeux bien fermés jusqu’à ce que la vague de peur intense reflue et que le sang cesse de couler de la coupure. Elle prit une lampe-torche neuve et l’alluma. Le faisceau était faible, ce qui indiquait qu’elle n’avait pas été complètement chargée. Elle n’avait aucun moyen d’estimer combien de temps il lui restait avant d’être plongée dans l’obscurité, aussi marcha-t-elle plus vite.

« Fais ton boulot. Ne le laisse pas te faire la peau. »

La formule fit jaillir le souvenir d’un homme aux cheveux courts et gris en uniforme d’apparat de la RAF. Quatre bandes dorées sur l’épaule et sur le bas de la manche. Une tresse en forme d’œufs brouillés sur sa casquette…

— Baz, dit-elle, ravie. Ce sacré Baz.

L’image de son ancien supérieur et mentor à la RAF, le colonel d’aviation Basil Greene, jaillit dans son esprit. Lorsqu’elle était élève officier à Cranwell, « Baz » l’avait prise sous son aile, pour ainsi dire. Au début, elle avait cru qu’il la traitait différemment parce qu’elle était une femme, qu’il essayait de la briser pour qu’elle ne contamine pas un groupe en majorité masculin. Elle avait raison. Il la traitait différemment, mais pas à cause du sexisme habituel. Il avait repéré son talent, et, pour lui, il était hors de question qu’il soit gâché. En fait, il avait joué sa propre carrière et sa réputation en la proposant pour le programme de pilotes d’essai. À l’époque, les voyages dans l’espace profond étaient sur le point de connaître des progrès inédits en matière de propulsion, progrès qui défieraient les lois de la physique traditionnelle et réduiraient les temps de parcours à l’intérieur du système solaire. Baz avait aidé May à chevaucher cette vague. Pilote sur les premiers transports commerciaux vers Mars à vingt-cinq ans. Capitaine à vingt-sept. Commandante de la première mission vers Europe à trente-deux.

— Et voilà où j’en suis à présent, dit-elle avec un rire amer.



Chapitre 6

Dans la coursive qui menait à la chambre stérile, une source invisible émettait une étrange et chaude lumière qui devint de plus en plus forte. Ses teintes jaune-orangé rappelèrent un coucher de soleil à May. Lorsqu’elle posa sa paume sur le pavé d’identification pour ouvrir la porte, toute la pièce en était baignée. La porte se ferma et se scella dans son dos et May eut la sensation d’avoir découvert une oasis. Elle parvint à prendre une profonde inspiration qui ne déclencha pas des râles d’agonie dans sa poitrine et prit un instant pour permettre à un faible rayon d’espoir de renaître. La seule chose qui aurait amélioré la situation aurait été la présence de Gabi, prête à aider aux réparations… Et peut-être à lui offrir quelques marchandises de contrebande, comme du vin ou une cigarette ? Mais la salle blanche n’était qu’un autre quartier sans vie dans cette ville fantôme.

May se connecta à la console de commande et réveilla l’IA.

— Bonjour, commandante Knox. Mes indications vous ont-elles été utiles ?

— Oui, dit May sèchement. Toujours pas de signe de l’équipage sur le chemin. Auraient-ils pu quitter le bord dans les véhicules auxiliaires ?

— Je suis incapable de le déterminer tant que nous n’aurons…

— D’accord. Te reconnecter. Et ensuite ?

— Mes processeurs se trouvent dans la salle directement en face de la porte d’entrée. Suivez les procédures indiquées à l’intérieur avec soin, s’il vous plaît. Si vous ne le faisiez pas, cela pourrait causer une contamination et un arrêt permanent.

— Aucune raison de me stresser, alors.

May examina la salle des processeurs. Elle était derrière un mur noir et lisse sur lequel on ne distinguait aucun point d’accès.

— Comment j’entre à l’intérieur ? Je réponds à une devinette ? J’utilise la Force ?

— Je ne comprends…

— Je sais, désolée. Je vais cesser de dire n’importe quoi et attendre tes instructions.

— Veuillez d’abord enfiler une combinaison de protection contre les UV et les microbes. La matière organique doit bénéficier de lumière solaire non filtrée pour une performance optimale, et une contamination bactérienne provenant de votre corps la détruirait.

— Tu es vivante, donc, dit May avec émerveillement et peut-être même une trace de peur dans sa voix.

— Si par vivante vous voulez parler de la condition qui distingue les animaux et les plantes de la matière non organique…

— Peu importe.

La paroi noire se dilata tel un iris. May entra dans le vestibule de la chambre stérile et il se referma sans bruit derrière elle. Elle se déshabilla dans la lumière solaire, appréciant sa chaleur sur sa peau nue. Fermant les yeux, elle tenta de s’imaginer qu’elle se trouvait à la plage, et un vrai souvenir, où elle était bel et bien sur une plage au sable couleur de sucre blanc, quelque part sous les tropiques, surgit soudain dans son esprit.

— Commandante Knox, dit l’IA en chassant cette merveilleuse vision. Il n’est pas prudent d’exposer votre peau aux UV pendant une longue période.

— Il faut toujours que quelqu’un gâche la fête, murmura May.

Elle enfila la combinaison. Contrairement à celles que la NASA utilisait pour les activités extravéhiculaires, celle-ci ressemblait beaucoup à une combinaison de plongée ; elle moulait son corps et était constituée d’une sorte de matériau épais et élastique ressemblant à du néoprène. L’extérieur était recouvert de fibres optiques aussi fines que des cheveux. Des poches emplies de gel à l’intérieur du casque s’ajustèrent automatiquement autour de la tête de May. Le verre de la visière s’incurva sous son menton lorsque le casque et la combinaison se refermèrent autour de son cou. Les fibres incluses dans le tissu s’illuminèrent en rouge et un affichage s’alluma à l’intérieur de la visière : « DÉCONTAMINATION INITIÉE ».

May regarda les fibres passer lentement du rouge au blanc, indiquant le progrès de la décontamination, et tâcha de se persuader qu’elle n’allait pas suffoquer dans cet habit étouffant.

— Autorisation d’entrer, dit l’IA. La chambre stérile est une salle dépourvue de pesanteur et d’atmosphère.

— Pourquoi ?

— L’exposition à l’oxygène et à la pesanteur accélère le vieillissement des processeurs.

— D’accord. Grand-maman a les seins en gants de toilette, murmura May.

— Veuillez répéter, commandante Knox. Je n’ai pas pu vous entendre.

— J’ai dit : « Allons-y. »

— Je vais utiliser la caméra de votre casque pour voir le système. Activation maintenant.

L’écran du viseur de la caméra apparut sur le verre du casque de May.

— Êtes-vous prête, commandante Knox ?

May hocha la tête.

— Veuillez vous tenir aux barres de sécurité. Je vais égaliser la pression et la pesanteur dans cette pièce avec celles de la chambre stérile.

May se tint aux barres pendant qu’elle passait en état d’apesanteur et que le verre de son casque s’assombrissait. La porte du sas s’ouvrit et May se mit à flotter à l’intérieur d’une sphère parfaite, aussi vaste qu’une cathédrale, et dont la paroi semi-transparente était parfaitement lisse. Son casque avait beau être assombri, la lumière non filtrée restait douloureusement vive. Suspendue au milieu de cet espace éblouissant, attendant que ses yeux s’y accoutument, May se souvint du mythe d’Icare et de son vol fatal vers le soleil.

Derrière la paroi de verre, un réseau complexe de ce qui ressemblait à des racines noires sinuait sur toute la surface, se subdivisant dans toutes les directions. May supposa qu’il s’agissait là de la matière organique entremêlée de fibres optiques semblables à celles qui ornaient sa combinaison.

— Tu as un cerveau très intéressant, dit-elle. De quoi est-il fait ?

— C’est un organisme unique composé de neurones animaux et de matière cellulaire végétale, relié aux circuits du vaisseau par un plasma hautement conducteur et des fibres optiques. C’est le système le plus avancé de ce type. Il est capable d’un haut niveau de parallélisme et de versatilité.

— Ton intelligence n’est pas si artificielle que ça, alors ?

— Je ne l’ai jamais considérée ainsi. Mes créateurs m’ont dit que le mot « artificiel » a été ajouté pour créer une impression de séparation par rapport à l’intelligence humaine.

— Ou d’infériorité. Les êtres humains sont fragiles, sur ce plan-là.

— Vous ne semblez pas fragile, commandante.

— Merci. Je me sens plus forte, en dépit des apparences.

May examina l’organisme processeur avec plus d’attention. Il lui sembla sentir une faible vibration, comme s’il essayait d’entrer en contact avec elle.

— En parlant d’apparences, l’organisme est-il censé avoir cet aspect-là ? être si sombre ?

— Oui, la couleur noire indique qu’il est en bonne santé et parfaitement fonctionnel. Le blanc des dommages ou la mort.

— Entièrement d’accord, dit May en riant. Et ensuite ?

— Activation des guichets d’entretien.

En silence, une centaine de fenêtres circulaires, toutes d’un mètre de diamètre et réparties régulièrement, s’ouvrirent en se dilatant. À l’intérieur, des disques translucides émettaient une lueur soit rouge, soit blanche. La majorité était rouge.

— Chaque guichet possède un voyant indiquant son statut. Le rouge indique une panne complète. Le blanc un fonctionnement partiel. Le bleu un fonctionnement entièrement normal. Veuillez me les montrer, s’il vous plaît.

— Tout de suite.

May fit un plan d’ensemble.

— Il n’y a pas de bleus et très peu de blancs. Cela ne peut pas être bon signe, n’est-ce pas ?

— À défaut de réparations immédiates, les systèmes de support-vie ne vont pas tarder à tomber en panne.

May frémit en imaginant que le vaisseau allait cesser complètement de fonctionner et devenir son mausolée pour l’éternité.

— Vous allez devoir travailler vite.

— Je suis prête.

— Combien d’autonomie reste-t-il dans votre combinaison ?

May consulta la fenêtre affichée à l’intérieur de sa visière.

— Une heure, dit-elle.

— Je vais donner la priorité aux systèmes critiques.

Certains des guichets se mirent à clignoter.

— Allez en premier jusqu’aux écrans qui clignotent. Je vais vous donner des codes de réinitialisation. Entrez-les aussi vite que possible, mais soigneusement. Deux combinaisons incorrectes les éteindraient pendant soixante secondes.

— Pigé. Une petite chose. Je ne suis jamais venue dans cette pièce. En fait, il est probable que je n’en aie jamais eu l’autorisation, et je n’ai pas la moindre d’idée de la façon dont on utilise les propulseurs de cette combinaison.

— On les actionne au moyen du regard et de l’intention.

— Vraiment ? Je n’ai qu’à penser à la direction dans laquelle je veux aller et la combinaison m’enverra là-bas ?

— Vous devez également regarder dans la direction de votre destination. Le système utilise le point focal de vos pupilles et le met en rapport avec les ondes cérébrales associées au désir humain.

— Enfer et damnation !

— Condamnée par le dieu des chrétiens à une punition éternelle en enfer ? Je ne vois pas la pertinence de…

— C’est une façon de parler. J’en connais beaucoup d’autres, ne prends pas la peine de les traduire.

— Reçu.

May plongea son regard vers l’un des écrans clignotants et se concentra sur l’idée qu’elle voulait aller là-bas. Elle fut stupéfiée par la réaction rapide des propulseurs.

— Premier guichet.

— Utilisez l’écran tactile pour taper ce code…

May passa les trente minutes suivantes à voler dans toute la sphère et à taper des codes. Mais elle n’allait pas assez vite. Travailler en apesanteur était sacrément difficile et le fait qu’elle était affamée et mourait de soif ne l’aidait en rien. En outre, le système de refroidissement de la combinaison n’était pas à la hauteur de la quantité d’UV qu’elle recevait, et elle étouffait de chaleur. Elle ne pouvait qu’imaginer le désastre qui se produirait si elle perdait connaissance ici.

— Je viens de tester l’atmosphère dans l’infirmerie et dans la zone d’entrée à la chambre stérile et les niveaux nécessaires au support-vie sont en train de descendre à un taux de cinq pour cent par minute, dit l’IA en retournant le couteau dans la plaie.

— Mais j’ai rétabli un tiers des guichets rouges.

— Il est possible que les systèmes qu’ils contrôlent nécessitent des réparations mécaniques.

May consulta l’horloge du système de support-vie de sa combinaison. Vingt-cinq minutes. Le recharger n’avait pas d’importance si tout le vaisseau était sur le point de cesser de fonctionner. Elle remarqua que certaines des branches de matière organique passaient du noir à un gris sombre à l’aspect maladif, ce qui renforça cette conviction.

— Commandante Knox, le niveau de charge de votre combinaison m’inquiète. En prenant en compte le temps que vous avez passé à travailler, il vous reste moins de dix minutes.

— Si je ne fais pas ça maintenant, je suis morte de toute façon.

— Recharger la combinaison est plus logique. Nous savons quand elle cessera de fonctionner. Nous ne le savons pas pour le vaisseau.

— Les espèces de racines… la matière organique… regarde, dit-elle, changeant de sujet.

May pointa la caméra de son casque sur les branches qui viraient rapidement au gris.

— Dégradation accélérée. Ce que vous êtes en train de faire ne va pas interrompre ou inverser ce phénomène, j’en ai peur.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Nous devons préserver la matière encore viable.

— Comment ? hurla May avec colère.

— Je peux réinitialiser la totalité du système. En théorie, cela remettrait tous les guichets à zéro et relancerait ceux qui ne sont pas complètement endommagés.

— Et pourquoi n’avons-nous pas commencé par ça ? gronda May.

— La réinitialisation ne peut être effectuée qu’à la base de départ, sans équipage à bord. Cela implique de redémarrer tous les systèmes, y compris ceux de support-vie. Le vaisseau sera complètement désactivé pendant au moins cinq minutes, mais ce n’est jamais un chiffre sûr. Et si la réinitialisation échoue, je ne pourrai pas recommencer.

May sentait que son système de support-vie était en train de lâcher. Elle haletait depuis un bon moment, mais à présent, elle suffoquait presque. Il fallait qu’elle sorte de cet endroit.

— Réinitialise… après que je serai sortie d’ici.

— C’est très dangereux, commandante Knox. Vous pourriez être tuée.

— Je suis déjà… en train de mourir… de toute façon. J’ai un peu d’oxygène dans la combinaison. Quand je serai… dans le vestibule… je la connecterai au chargeur et tu… lanceras la réinitialisation. C’est un ordre.

— Reçu.

May s’élança vers la porte du sas. L’IA l’ouvrit et elle flotta à l’intérieur. Pendant que le sas se refermait et que la pression redevenait la même qu’à l’intérieur du vaisseau, elle descendit doucement vers le sol et atterrit en position assise près de l’unité de rechargement. Elle avait l’impression de respirer avec une paille. Elle manipula les câbles avec maladresse, mais parvint à les brancher. Sa respiration redevint normale, mais elle frissonna quand la sueur contenue à l’intérieur de la combinaison commença à se refroidir.

— Je me gèle ! cria-t-elle en claquant des dents.

— Le taux d’oxygène est descendu à dix-huit pour cent.

La combinaison de May était en train de se recharger, mais elle n’avait retrouvé qu’un faible pourcentage de sa capacité. L’écran de la visière ne fonctionnait pas, aussi n’avait-elle aucune idée du temps qu’elle avait gagné en se raccordant au chargeur. Si elle attendait plus longtemps, le vaisseau n’aurait plus du tout de courant et l’IA ne pourrait plus rien réinitialiser.

— Réinitialise le système maintenant.

— Où en est votre système de support-vie ?

— Obéis, c’est tout ! aboya May.

— Début de la réinitialisation du système dans cinq, quatre, trois, deux, un…

L’obscurité et le froid glacial engloutirent le vaisseau. May sentait la chaleur quitter son corps tel l’air s’échappant d’un ballon. Chacun de ses muscles se contracta douloureusement, puis se mit à trembler si fort que ses os en furent ébranlés. Elle dut garder ses mâchoires serrées de peur de se casser des dents. Avant de s’évanouir, la seule chose que May entendit fut ce qui était peut-être son dernier souffle, court et saccadé.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
A |
&

¢ S.K.
*: VAUGHN
SEULE |
DANS /J

LTESPA






